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JEAN-
JACQUES
ANNAUD
RÉALISATEUR, SCÉNARISTE S PRODUCTEUR

DANS TON ABBAYE

À l’occasion de la ressortiedu Nom dela roseen version restaurée

en 4K chez Les Acacias, son réalisateurrevient sur l’aventure d’un
tournage marquépar le début d’une longue amitié avec le compositeur

JamesHorner... et par le caractère odieux d’une desstarsdu film !

Propos recueillis parCédric Delelée. Merci à Étienne Lerbret et particulièrement à Jean-JacquesAnnaud

pour sagentillesse et sadisponibilité.

Il y a quatre scénaristescréditéssur Le Nom de la

rose. Ont-ils travaillé ensembleou successivement?
Successivement.J’ai commencé avecAlain Godard
(scénaristerécurrent deJean-JacquesAnnaud depuis

Coup de tête- NDR). On travaillait dansma maison
de campagne,mais il repartait tous lessoirs àParis.
Et un jour, alors qu’on avait terminé la neuvième
version,je lui aidit : «Écoute,je la lis etjete discequej’en
pensedemainmatin.»Il estarrivé lelendemain, etjelui
ai lancé: «Ilfaut toutreprendre.» Et là, il s’esteffondré.
Il s’estagenouillé,a mimé unescèneque nousavions

mise dans le scénario en regardantle ciel avecles

deuxmainsjointes ets’estécrié : «Maiscela nefinira-t-il

doncjamais?» Ce à quoi il aajouté : «Jenepeuxplus. »

Jeme suisalors tourné vers Gérard Brach (scénariste

récurrentdeRomanPolanskidepuisRépulsion- NDR), qui
a fait deux autres versions.Ensuite,je suis passédu

françaisà l’anglais avecun typequi s’appelaitHoward
Franklin (scénaristedeTraquée de Ridley Scott- NDR)

le tempsd’une version, puis j’en ai fait deux autres
avecAndrew Birkin (scénaristede La Malédiction finale

- NDR), qui a voulu refaire complètement le script.
Mais là,je n’y ai pas touché,parcequecen’étaitpasdu

toutce queje souhaitaisfaire. Et enfin,j’ai terminé tout

seul. En tout, j’ai collaboréà 17 versions.Jefinissais
paravoir une telle connaissancedu livre que quand
il fallait trouver une phrase,j’allais directement au

bon endroit ; je le connaissais quasimentpar cœur.

C’était un travail très...Commentdire... Jen’étaispas

sûr d’y arriver. Jemesouviensque j’avais le livre posé

suruncoin demonbureau, etque de temps en temps

je le regardaiset leprévenais : «Toi,je t’aurai!» (rires)

Une tâched’autant plus complexequec’est un

bouquin ultra-densequi exige unvéritable travail de

sape,un peu comme ce qu’avait fait Roman Polanski

avec Le Club Dumas d’Arturo Pérez-Revertepour

La Neuvième Porte.Il y a deschosesen moins,

deschosesen plus, mais onarrivequandmêmeà

retrouverle livre, sonâmeet sonessencesontbien

là. Qu’a penséUmberto Eco de l’adaptation de son
roman?

Il a été absolument formidable dès le début. Je me

souviens d’un coup de téléphone à l’occasion du
premierdel’An. Il m’appelleàminuit etmedit : «Cette

annéea été celle demon succès; que cellequi arrivesoit

celle de ton succès.» Et il me rappelaittout le temps,

précisait : « Tusais,mon romanesten venteen librairie.
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C’est monlivre. Mais toi, fais tonfilm, etsi tu as envied’en
faire unecomédiemusicale,fais-le. S’ily adescrétinsqui te

disentquelefilm, cen’estpasle livre... Mêmesi c’est vrai,ce

n’estpaslapeine d’avoirfaitdesétudespour le remarquer.

J’ai donnél’autorisation à unami sculpteurdefaire une

statuequi s’appelle Le Nom de la rose.Bencen’estpasle

livre nonplus. » Toutest dit. Umberto avaitpeut-êtreun
regret,c’était quejedonne autantd’importance à «la

fille » (le personnagede lajeunepaysanne- NDR), même

si ce n’était queparpetits épisodes.Jelui ai alors

expliqué : « Umberto, c’est l’histoired’un vieil hommequi
racontesonsouvenird’enfance.Et il dit à lafin deton livre

quemalgrétoutescesheuresd’étude, la seulechose dont il

sesouviennevraiment, c’est la rencontreavec cettejeune

fille dansla pénombred’unecuisine.Commentveux-tu

qu’au cinéma,oùon voit cejeunehommeavoir la seule

aventurephysiquedesavie,j’abandonnecettejeunefille ?»

Il me répond : « Mais moi, je l’ai assassinéedemanière

littéraire; àlapage200,je l’oublie. » Jelui rétorquealors

que moi, au cinéma, je nepeux pas l’oublier,parceque

le spectateur,lui, çafait une heurequ’il saitquecette

fille rôde dansle monastère.J’ajoute queje ne peux

pasl’abandonner, carc’estunpersonnageessentiel.
Mais làoùUmberto a étéabsolument formidable, c’est
qu’il m’a toujours assuréune chose: «Je ne m’occu-
perai pasde la sortie,je ne veux pasapparaître.C’estton

film. » Puisla presseitalienne m’est tombéedessus à

brasraccourcis, jen’ai eu quedemauvaisescritiques,
vraiment abominables. Et là, il est intervenu: il était

à NewYork, et il estapparu en directpoursoutenirle

film. Il faut aussisavoir qu’il est tombé àla renverse
quandje lui ai apprisque j’avais choisi SeanConnery

pour jouer Guillaumede Baskerville. On sortait
tout juste d’un dîner trèsagréabledans un célèbre

restaurantdebœufàMilan. Il pleuvait. Jequittais les

lieux avecUmberto - ma femmeet celle d’Umberto
nous suivaient -, quand il m’a demandé: « Aufait,
tu as choisiquelqu’unpourGuillaume deBaskerville ?»

À ce moment-là,je me suis dit : « Zut, je vais être
obligéde le lui avouer, et ça vaêtre tragique.»Je lui ai

répondu: «SeanConnery. » Il s’est frappéla tête,s’est
retournéverssafemme et lui a crié : «Renate,Renate,
tu saisquoi ?Il a choisi SeanConnery!» Et là, je me suis

retrouvédans undrame sicilien, (rires)En plus de ça,

onvenaitde perdrenotre distributeur américain...

À causeduchoix deSeanConnery ?

Oui ! Mais moi, dansmon étatd’esprit, j’ai lacertitude
que SeanConnery va êtreparfait. Je ne voulais

pourtant pasde lui audépart,parceque je netenais
pas à ajouterdu James Bond à ce quiétait déjà une
fusion entre le théologien Guillaume d’Ockham et
Sherlock Holmes, selon le principe même du livre.

À qui aviez-vous penséavant devous déciderpour
SeanConnery ?
Idiotement, je voulais qu’on puisse découvrir un
acteurtrès charismatiquede plus de 50 ans.Un

inconnu, à l’instar des autres acteursque j’avais
choisis - exception faite de Michael Lonsdale, qui

était unpeuconnuenFrance.

Et F. Murray Abraham.
Oui, qui estle seul acteurque j’ai détesté.C’est laseule
fois dema vie oùc’estarrivé.

Qu’est-cequi s’est passé?

Jevous raconteune anecdote.À l’époque, j’avais vu

Amadeus, bien sûr,et j’avaisremarquéque le rôle de

Salieriétait interprétéparquelqu’un qui seraitparfait

comme inquisiteur. Je connaissaistrèsbien Milos

Forman,donc je l’appelle etje lui dis quej’ai peut-être
un rôle pourF. Murray Abraham. Et là il me demande,

avecsa grossevoix (imite l’accent slave) : « Quel rôle?»
« Celui d’un inquisiteur» je lui réponds. « Est-ce qu’il est

trèsméchant?»«Oui, il est trèsméchant.» «Alors, tu n’as
mêmepasàlediriger. » Eteffectivement, jen’ai jamais
eu surun plateauune personneaussi monstrueu-

sement désagréable.Il était épouvantable. Comme il

avait euunOscar,il pensaitque SeanConnery devait

l’attendre, et donc il arrivait tout le tempsen retard.

Résultat, je perdaisuneheure à chaquefois qu’ils
jouaient ensemble,et Seandes’indigner : «Maisenfin,

c’estmoi qui ai le premierrôle!» Lapremièrefois que j’ai
rencontréAbraham, c’était àCologne etil m’a mis en

garde : «Maintenantquej’ail’Oscar,je n’accepteplus queles

premiersrôles,doncjeneveuxquele rôle de Guillaumede

Baskerville. »Jelui ai répondu: «Jesuisdésolé,ilest déjà

pris,alorsfinissonsle repastranquillement,carçaneserapas

possible.» Il m’a donc fait tout un numéroetaprononcé

cesmots qui m’ont particulièrementmarqué: « Vous,

lesmetteursenscène,vous êtes tousdesconnards,etje vous

méprise. » Jelui ai rétorqué : «Bon...Pourquoipas,nous

avonssûrementdesaspectsméprisables.» Et là, voici ce
qu’il m’a raconté: « Je donneuncoursà New York. Je

travailledansunegrandesalle. Jesuisvenuavecle trophée,

quej’ai posé tout aufond de lapièceetj’ai fait passerles

élèvesunparunàune quinzainedemètresdelastatuette.

Jeleur ai dit : “C’est la seule fois de votre vie où vous

serez aussiprèsd’un Oscar.” » Voilà le personnage.

« Umberto Eco est
tombéà la renverse
quand je lui ai appris
que j’avais choisi
SeanConnery pour
jouer Guillaumede
Baskerville. »

À droite,

dehaut en bas :
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Ça paraît àpeine croyabletellementc’étaitexcessif,et
c’étaitbienpour le rôle, hein, il était très convaincant!

(rires) Mais on a tous souffert. On était plutôt
malheureuxdevoirça,parcequ’il y avaithormisçaune
très belleambiance.ChristianSlaterétait très impres-

sionné parSeanConnery,et il était tombé follement
amoureuxdesapartenaire...Il y avaitdoncuneatmos-

phère trèsparticulière,et quandF. Murray arrivait sur

le plateau,l’équipeétaitdéprimée.C’était àcepoint-là.
Il méprisait le travail de tout le monde. J’ai dirigé,

je peux le dire, desmilliers d’acteursdetous niveaux,

et je n’ai jamaiscroisé personnageaussidéplorable.

Commenta réagi SeanConneryface à lui ?

Je crois qu’il a réussià le faire virer de la Screen
Actors Guild. Parcequ’il n’arrivait pasà l’heure, faisait

exprès de recommencer les scènesen plein milieu

encoupantla parole à sespartenaires... Des trucs
atroces.Tousles acteursprésentssur le plateauont

signéla pétition. En mêmetemps, c’étaitbienpour
lefilm. À un moment, j’ai presquecruqu’il faisait ça
pour entrer dans son rôle, quec’était délibéré. Mais

bon, je n’avaispas oublié ce que m’avait dit Milos,

d’autant qu’il n’était pasdu toutdu genre à dire du

mal dequi quece soit.

Commentavez-voustravaillé avec votre chef

opérateur,Tonino Delli Colli ? On a l’impression
que tout le film estéclairéen lumièrenaturelle, à la

bougie,à la torche...
Non, tout est artificiel. Ce qu’on a fait avec les
lanternes, c’estque d’un côté,onavait la flamme, et
justeen dessous de la flamme, onavait une petite
diode, qui était une toute petite lampe dephare de
voiture. Lesacteurs avaient un fil qui passaitdans

leur manche et desbatteries autourde la ceinture.
Ainsi, quand on fait arriver quelqu’un avec une
lanterne,la caméra voit la flamme, mais ce qui
éclaire le décor,c’est la petite lampe qui est placée

en dessous.Quand l’acteur pose la lanterne et qu’il
seretire, je suis obligé de faire une coupe,qu’on ne
voit pas.Mais dans cecas-là, je dois reprendrele

mouvement avecunevraie lanterne qui n’est pas
alimentéepar le câble, mais par une toute petite

batterie quiest cachéedessouset qui va durertrente
secondes.C’était doncassezcomplexe,enparticulier
lorsqu’il fallait que Seans’éclaire lui-même selonla

position de la caméra. Il fallait ainsi faire attention
à bien orienter lapetite lumière électrique qui était

branchéesur un « palpitateur » - cela veut dire qu’on
avait une télécommandeavec unepersonnequi

faisaitbouger le variateurdefaçonà cequela flamme
vacille. Rien queça, c’était très compliqué. Sean,qui

étaitadorableau demeurant,rouspétaitunpeuquand

je le faisais courir avecdix kilos debatteries le long

de laceinture. Le gamin aussi d’ailleurs, mais il était
pleindevigueur,alorsqueSeancommençaitàramer
légèrementderrière. Tonino était le chef opérateur
le plus rapide qui soit. Quandonconstruit les décors

pourun film, onsait àl’avanceoùvontêtreplacésles

projecteurs, on prévoit des recoins pour les mettre
afin d’aller le plus vite possible.Et jemesouviensque
quandj’avais fini detourner une scène,je demandais

àTonino : « Bon, tu m’appellesquandtu esprêt pour la
suivante? » Et il me répondait (imite l’accent italien) :

« Maisje suisprêt.» Et c’était toutle temps comme ça !

Mais je n’ai pasfait d’autres films avec lui : «Jene
peuxpassuivre, je suis trop vieux, et toi, tu vas toujours

dansdesendroitsimpossiblesoù il ya des moustiques! »
avouait-il. (rires)

Sur cette

double-page,
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Dans le film, il y a cettephraseprophétiquequi

dit que rire de Dieu risquerait de faire sombrer le

monde dans le chaos. Aviez-vous déjàconscience à

l’époqueque cela pourraitseproduire un jour ?

«Rire desdictateurspeutfaire sombrerle mondedansle

chaos.» Jenesaisplus dequi étaitcettecitation, et ne
saispasnonplus si sonauteur incluait lesdieux dans
la catégorieprécitée.

Pouren venir à la musiquedu film composéepar
JamesHorner, il y a quelquechosequi m’avait
surpris à l’époque : il était alors surtout connu pour

des partitions très symphoniques commeles BO de
Cocoon,StarTrek II ou Krull, mais avecvotre film,

hormis quelques instrumentssolistes, il aélaboré un

scoresynthétique. C’était unchoix délibéréou une

contrainte budgétaire ?

C’était notre choix àtous les deux. Ce qui s’est passé,
c’est queje ne voulais pasune musiquemédiévale,

maisje voulaisune musiquejouéeparlesinstruments
del’époque,parcequece sontdes instruments qui ont
unesonorité inattendue. Le problème, c’est qu’on s’est
aperçusqu’il y avait très peu d’instrumentistes qui
savaientjouerde la viole àroue,que cesinstruments

n’existaient que dansdes muséeset que les gens

qui en jouaientnepouvaient pas le faire ensemble.

Donc on afait du sampling. Je viensde recevoir un
manuscritde quelqu’un qui a rédigé une énorme
sommeencinq ou six tomes sur James Horner et sa

musique.On me l’a envoyéepour queje vérifie queles

informations sont correctes,et jedois dire que c’est
trèsbien fait. L’auteur raconte queLeNom de la rose

estle premierfilm fait entièrement selonceprocédé.
Et effectivement,je mesouviens qu’on avaitfait venir

un Fairlight, unsynthétiseur monstrueux occupant

trois semi-remorques.J’avaisbesoindequelqu’un qui
surveille l’oscilloscope,qui affichait unpetit rond vert

avecunecourbe qui sedessinait. C’était complètement

primitif, notre truc ! Mais on étaitdespionniers. On

a donc pu faire jouer ensembleces instruments
médiévauxgrâceauxclaviers, cequi a pris beaucoup
de temps. Aujourd’hui, quasimenttout se fait aux

claviers, et à l’époque c’était James qui écrivait les

lignes departitionpour chaqueinstrument. La diffi-

culté pour moi venait du fait qu’il me faisait choisir

chaque son indépendammentdesautreset que la
première fois queje les ai entendus tous ensemble,

çane m’a pasplu du tout, çane fonctionnait pas très

bien.AprèscertainesengueuladesavecJames,il aété
par la suite l’un demesplus proches collaborateurs.
J’ai adorétravailler aveclui. Nous avionstous lesdeux
un côtédiscret, en quelque sorte, onse comprenait

au-delàdesmots. Il yavait unetrès grandeconfiance

réciproque ; parexemple, il me sollicitait pourme
demandersije nepréféraispas le sondetel trombone

à un autre et la plupart du tempsnous tombions

d’accord. Je me souviens qu’il m’avait fait écouter

un thème,je nesaisplus pour quel film, et qu’à cette
occasion, il avait fait un peude mise en scène. Il

travaillait beaucoup dans lesstudios d’AbbeyRoad.
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Il mefait donc venir sur le plus grand plateau decette

ancienne église,où il avait fait mettre un projecteur

dirigé surson piano Steinway,et il me joue le thème
pour voir si çame plaît. Jelui lancealors : «Écoute, il

fautpeut-êtrequetuinsistes unpeuplussur le refrain.» Et
hop, il le fait tout de suite.J’aieude très bonsrapports
avec JohnWilliams ; j’ai beaucoupaimé [Gabriel]

Yared, aussi,mais il ne supportaitpasla critique.
(rires)James,lui, la recherchait, parcequ’il savaitque
j’aimais beaucoupla musique. C’estdonc un rapport
trèsaffectueux qu’on aeu tous lesdeux. Nousétions

très, très amis. Ceque j’aimais chez lui, c’estcette
immensediscrétion sur leschoses.Et il faisaittomber
toutes lesfilles de façon magique ! Nous, onse croit

obligésd’en faire destonnes,mais lui, il ne disait rien.

Et les filles que je connaissais,qui étaientgénéra-

lement des journalistesou des productrices,me
lançaient -.«Mais il estformidable, toncopain ! » Et hop,ils

lesembarquaientsansaucunedifficulté ! (rires)James
estun merveilleux souvenir.Hélas,j’ai étébeaucoup
peinéquand il aeucet accident- qui n’étaitpeut-être

pas forcémentun accident... Il avait 61 ans,mais
il avait gardéun physique de gamin. D’ailleurs,
il vivait parmi lesjouets.La dernière foisquejesuisallé

chezlui, dans samaisonàLosAngeles,il y avait cette

vastepièce où il travaillait, avecun piano recouvert
de peluches - à tel point qu’on ne le voyait presque
plus - et desécranscernéspardesautomates ! C’était
aussiuncollectionneur degemmes.Il allait lui-même

récolter des pierres en Éthiopie, avecun générateur

pour couperdes roches... C’était un personnage
inouï, que j’ai immensémentapprécié. Et j’ai repris

toute sonéquipe, dontSimon Franglen, qui vient de

s’occuperd’Avatar 2 et desvolets suivants avecJames
Cameron.Avec Simon,ons’écrit et onéchangetoutes
lestrois semaines.Car il yavait non seulementJames,
mais encore Simon, qui était son numéro2 et qui
faisait beaucoupdecomposition également.C’estune

équipe dejeunesorchestrateursanglais absolument

formidables, formée ausside Simon Rhodes,le chef
mixeur d’AbbeyRoad,et d’un fameux personnagedu

nom de Dick [Bernstein], un génie de la coupedans
lesmusiques. Unefois quela musique estcomposée,

si parhasardil y a une scèneque vous jugeztrop

longue et où il y a besoin decouper des images,Dick

va couper chaque piste de chaque groupe d’instru-
ments et vous faire unraccordque vous n’entendez
pas du tout. Mais cen’estpas une coupe franche : il

va ajusterles cors, éventuellementreprendredes
violoncelles dans un autremorceau,pour un résultat
magnifique. Les genscomme eux sontrarissimes, ce

sont de grands artisanset j’ai la même admiration
poureuxque pourdessculpteurs, despeintres...C’est
complètement magique, cequ’ils font.

Et quel estvotre sentimentsur l’état de la musiquede
film àl’heure actuelle ?

Jecrois qu’il y abeaucoupde confrères qui n’ont pas

énormémentd’idéesauniveau dela musique,qui sont
désemparéset laissent faire lescopains. J’entendsça
souventde la bouche demes amiscompositeurs. Ils

sont unpeu désespérés,parce que ce qui se passe,
c’est que les metteursen scèneont peur que les

scènesne fonctionnent pas très bien. Donc au lieu
de faire la musiquepour l’ensembledu film - c’est-
à-dire comme unecourbe dramatique -, ils illustrent

chaque séquence.Mais ça, c’est du dessinanimé.

Oui, il n’y a pasde progressionthématique.
Non, ils oublient ce que c’est que le scorecompa-

rativement à ce qu’on appelle la musiquesource.
Genre une fanfare, un accordéoniste dansun bal

musette...Mais la musique, il ne faut pas que ça se

construise scèneparscène.Ce qu’onraconte avec la
musique, c’est la trajectoire du film, et la trajectoire
du sentiment. Je saisque la plupartdu temps, mes
pauvres amis compositeurs se retrouvent avec des

gensqui leur assurent: «Non,non, ilfaut quece soitplus

fort, qu’ily aitplusde batterie,plusdetimbales », defaçon

à rehausserla scène. Cequi fait qu’on se retrouve
avecdes films toujoursplus bruyants, mais qui ne

racontentpasl’émotion.

La musiquene raconteplus une histoire.C’est
deplus en plus flagrant, mêmedans le cinéma

américain.
J’ai mêmeenvie de dire particulièrement dansle
cinémaaméricain. Mon ami JamesHorner était

complètement désespéré.Il n’en pouvait plus.
« Commentveux-tu quej’aie de l’inspirationpour unfilm

oùdesrobotsrougessebattentcontredesgrenouilles vertes?

J’en suis incapable.Qu’est-ce queje vaisfaire ? On ne me

demandepasdéfaire de la musique,on medemandede

faire dubruitage!» selamentait-il. Il faut comprendre
quesouvent, la musique doit être encontrepoint de
cequeraconte l’image.Quandvous avezuncavalier

en train de charger qui sait qu’il va mourir, ce n’est
pas la peine de faire galoper l’orchestre - ça revien-

drait àfaire de la musique source ; cequ’il faut qu’on
entende,c’estparexempleun lent violoncelle.

« Ce qu’on
raconte avec la
musique,c’est la
trajectoiredu film,

et la trajectoiredu
sentiment.»
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Qui exprime ceque le personnage a dans la tête, en
fait.

Oui, ilpense àsamortcertaine,à sabien-aimée,que

sais-je.C’est à çaqueça sert,lamusiquede film. C’est
ce quesaventfaire desgenscommeJohnWilliams.

Mais il n’y en a plus beaucoup comme lui. Ils sont

presquetous morts et l’école Zimmer achangé
la donne en créanttoute une génération de
compositeurs qui netravaillent plus du toutde la

même manière.
À proposdeHansZimmer, il ya quelquesannées,on

avait penséà lui pourunfilm. Donc,on serencontreet

il me lance : « Maisonse connaîttrèsbien,Jean-Jacques!

C’est moi qui étais à l’oscilloscopequand vous avezfait
Le Nomde la roseàMunich.On apasséun moisetdemi
ensemble!»Hans l’avoueavec beaucoupde sincérité:

il nesaitjouer d’aucuninstrument,etje nesuispas
sûrqu’il lise la musique...

Je crois qu’il aquandmêmeun peuapprisau fil des
années.
Oui, peut-êtrevaguement,mais entoutcas, il a cette
honnêteté. Il recrute desétudiants, qui sont très

contentsdetravailler pour lui, il leur donneà faire
unescèneà chacun,etpuis siçaluiplaît, il le propose

aumetteuren scènequi généralementestenchanté,
parcequeça illustre la séquence.Si vousavezune
coursedevoitures,vousavezles crissementsdes

pneusqui sontdansla musique! Saufqueça, norma-

lement, c’est du bruitage.

De sorte que la musique se mélange avec les effets

sonores.
Et par conséquent,combiendefois les gensqui sont
au mixage avecmoi me confient : « On nousdemande

toujoursdéfaire plusfort, mais plusfort par rapport
à quoi ?» Si vousmontez tous les plots,vous allez

où ? Vous avezle bruit du tonnerrequi semélange

au roulement des timbales. Donc il faut choisir :

ou bien l’orage est illustrépar la musique,ou bien
la bande-sonfait le travail et la musique raconte
autrechose.Jecroisqu’il y auneincompréhension
terrible sur le sujet.Puis ça vient ausside la terreur
qu’ont beaucoupdemetteursenscènedébutantsqui
craignentqueleur film n’attire pasl’attention, alors

on en rajouteà chaquescène.Aux États-Unis, ils font

ce qu’on appelledu wall-to-wall : avantle générique
du début,il y a déjàde la musique,etjusqu’à l’issue
dugénériquede fin, il y a dela musique.

On a eu le casrécemment avecOppenheimer : trois

heures de musique ininterrompue et mixée très fort.

Vous savezquoi ? Quandjevaisvérifier une salle avant
uneprojection, je nedemandepasdemettrelevolume
à 8, je demandede le mettre à 5, car il ne faut pas
étourdir lesgens ! Paslapeinedefairetrop fort. C’est
comme dansundiscours: il est inutile decrier sivous

avez deschosesintéressantesàdire. Donctout çavient
decettepanique,de cettevolonté desurchargerlecôté

spectaculaireaux dépensducôténarratif.

Il y a une thématique qui revient souventdans

vos films, c’est le langage et les difficultés de
communication. Entre théologies différentes,

cultures différentes, entrel’Homme et l’animal...
On retrouve çaaussi chezJohn McTiernan dans À la

poursuited’Octobre rougeet Le 13èmeGuerrier.

Est-ce que c’est un sujet qui estpour vous l’un des
moteurs principaux devotre cinéma quandvous

choisissez unprojet, ou est-ceque c’est quelque

chose qui s’impose naturellement, sansque vous y

pensiez forcément ?
Le langageestl’outil de la pensée.Trois centsmots

devocabulairenesuffisentpaspouréviterd’envenir
aux mains. Quandj’étais petit, j’avaisl’ambition
d’apprendrele Laroussepar cœur.Jemesuis arrêté

aumot « abandon». Peut-onchangersanaturepar

Ci-dessus :

Parmi les

nombreuses

gueules

mémorables du

castingduNom

dela rose, on

retiendra tout

spécialement

celle dugénial

Ron Perlman

(Salvatore).
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la culture ? Çame questionnait, quand j’étais gamin.
Et comme on le sait, pourêtre réalisateur decinéma,
il faut rester enfant toute savie.

Le Nom de la roseressorten sallespuis en Blu-ray

et en UHD. Êtes-vousattachéau format physique,

pour les films et la musique?
Je suis un gros consommateurde Blu-ray, voire de
DVD ou mêmede vieilles VHS en NTSC ou Secam

russe. Au même titre que j’aime les rayonnages de
livres, je suis attachéà la possessionphysique dece

type de supports.J’ai acheté récemmentGervaise
de [René] Clément,Le Quarante-et-Unième de

[Grigori] Tchoukhraï et Barbie de la future prési-

dente duFestivaldeCannes.Je suisuncollectionneur

compulsif de musique : beaucoupde classique,
beaucoup de musique du monde - allant du fado du

Cap Vert (appelé« morna» - NDR), aux cornemuses
bulgares -, maisaussi plusieurs centainesde CD de
musique asiatique, dont de très nombreux opéras

pékinois des années« 78 tours ». Je vous passe
ma prédilectionpour le khoômii, le chantdipho-
nique mongol, le didjeridoo aborigène, bien sûr, la

guimbarde inuit et autres harmonieusesbizarreries
que nous écoutonsle soir.

Jesuis trèsfan deSaMajestéMinor, qui pour
moi est unesorte decroisemententre le Satyricon
de Fellini et une version dévianted’Astérix. Quel

souvenirgardez-vousdecetteexpérienceet deson
accueil assezrude par le public et la presse?

J’avais expliqué àmesfinanciers que je me lançais
dansun ovni. Je ne savais pas qu’il allait exploser
en vol - en fait, dès le décollage. Au fond de moi,

je ressentais le besoin de connaître une expérience
nouvelle : l’échec.On n’apprend que parses erreurs,

dit-on.Je necandidateplus pourdevenir trop savant.
Votrecommentaire chaleureux mefait plaisir. Jesuis

d’ailleurs surpris derencontrerdeplus enplus d’ori-
ginaux qui viennent à moi pourme parler de cefilm

singulier queje croyaisdétruit pour toujours.

Vous avez failli réaliserun film depiratesdansles

années1990...
Ah oui, avec JohnMilius ! Ça s’appelait Mistress of
theSeas.

Le mêmeprojetquecelui de Paul Verhoeven ?

Oui, c’est ça. Ça racontaitl’histoire de deux jeunes
filles, desgamines de 15 et16 ans,qui ont tenuen

respectla flotte anglaise pendanttrois ans. Elles

avaientle plus grandméprispour Jack Rackham,
qui avaitétéleur amant. C’était une histoire très riche,

maisà l’époque,on ne pouvait pas faire unfilm de

60 millions de dollars avec deux inconnues,donc
on me disait de prendre des actrices plus âgées.
« Hors dequestion, ce sontdeuxadolescentes! » insistai-

je. «Dansce cas, il faut donner un rôle plus important
aupersonnagemasculin» me répondit-on. «Non, c’est
l’histoirededeuxfilles ! » Alors je ne l’ai pasfait. Mais

j’ai adoré cescénario, etje l’ai toujours. Mais parfois,

unscénario,ças’épuise.Et j’ai moinsenvie dele faire,

maintenant. C’étaituntrèsbeau projet qui devait se

faire chezColumbia et j’ai euun rapport formidable
avecJohnMilius, qui fumait descigareslongscomme
ça, qui avait unefemmequi seprenait pour Mady

Mespléet quis’habillait endanseuse...C’estunautre
Hollywood, ça ! I

Ci-contre :

Dans un autre

registre, Jean-

Jacques

Annaud

dirige le satyre

Vincent Cassel

sur le tournage

du mal-aimé

Sa Majesté

Minor.
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